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AVERTISSEMENT

Cette histoire purement imaginaire fait apparaître des personnages qui ont bel et bien existé dans l’Europe de la fin du XVIIe siècle  : Jean-Baptiste de La Quintinie, Nicolas de Bonnefons, la Princesse Palatine, Louis Audiger, le sieur Rolland, Samuel Peppys, Joseph Pitton de Tournefort, Guy-Crescent Fagon, Denis Papin, John Evelyn, John Ray, Nicolas de Blégny.
N.B.  : Les formulations désuètes qu’emploient parfois ces personnages sont extraites de leurs écrits.


À Alice
Aux jardiniers du Potager du Roi
À la rue Cauchois
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« Si seulement cette enfant cessait de pleurer », se lamentait Benjamin fourrageant dans son épaisse tignasse blonde. Depuis la naissance d’Alixe, il y avait tout juste trois mois, ses nuits étaient un cauchemar. À peine le bébé était-il couché dans son berceau que s’élevaient des hurlements stridents. Ninon avait beau affirmer que cela passerait, que la petite, comme tous les nourrissons, souffrait de coliques, il se sentait prêt à fuir au bout du monde. Ce matin, il avait bondi hors du lit, s’était habillé à la hâte et sans dire un mot s’était précipité dans l’escalier menant à la Cour d’Honneur. Il était bien trop tôt. L’aube pointait à peine. La brume s’élevant du lac des Suisses donnait au Potager une allure spectrale. Le sable des allées crissait sous ses pas. Longeant la terrasse du Levant, il remarqua dans le carré des fraisiers une ratissoire oubliée par un jardinier négligent. Il alla la ramasser et, levant les yeux vers la solide bâtisse à sa droite, il perçut la lueur des chandelles éclairant le bureau de La Quintinie. Ce diable d’homme devait déjà être à sa table de travail, rédigeant quelque mémoire sur la taille des arbres fruitiers. Lui, au moins, n’avait pas à souffrir de bébé braillard  ! Aux premiers rayons du soleil, il descendrait au Potager qui fournissait en fruits et légumes la table du roi Louis.
L’air était anormalement chaud en ce mois de mai 1683. Si cela continuait ainsi, les récoltes seraient précoces. Quoique ce fût un sujet de peu d’importance en ce lieu où, grâce aux ingénieuses inventions de La Quintinie, on produisait des fraises en mars, des asperges en décembre et des pois en avril.
Dès qu’il était en présence de fleurs et d’arbres, Benjamin redevenait serein. Sa mère avait coutume de dire qu’un brin d’herbe suffisait à le rendre heureux. Il contemplait les têtes d’artichauts se dressant fièrement dans le Grand Carré aux légumes. Le roi les adorait et les jardiniers avaient ordre d’en prendre le plus grand soin. « Si seulement les bébés pouvaient s’élever comme des artichauts  : une cruchée d’eau tous les deux jours  ! » soupira Benjamin. Il aimait le calme, le silence et pouvait passer des heures à tailler des poiriers Bon-Chrétien, comme le lui avait enseigné La Quintinie, afin qu’ils donnent des fruits plus savoureux. Toute son enfance, son père n’avait cessé de lui reprocher d’être dans la lune, de bayer aux corneilles, se désespérant de son manque d’intérêt pour les études. C’est vrai que les mathématiques et la grammaire l’avaient laissé de marbre. Par contre, il connaissait toutes les plantes, petites et grandes poussant au bord du lac Léman. Au grand dam de son père, sa passion pour la botanique avait été encouragée par sa mère. Elle avait de qui tenir  : elle était la petite-fille d’Olivier de Serres, un grand agronome du siècle précédent, conseiller du bon roi Henri le quatrième. La grande complicité qui unissait Benjamin et sa mère avait volé en éclats quand il avait annoncé son mariage avec Ninon. Judith n’avait pas supporté que sa bru soit catholique et que Benjamin ait dû abjurer sa religion, le roi de France ayant interdit deux ans auparavant le mariage entre catholiques et protestants. Dans des lettres enflammées, elle s’était répandue en lamentations sur sa trahison. Elle était allée jusqu’à lui signifier de ne pas remettre les pieds à Genève où pourtant elle se languissait de son fils préféré. Benjamin en souffrait profondément.
Chassant ces pensées qui le ramenaient à son triste état de fils maudit et de père exaspéré, il partit à grandes enjambées vers le bassin central, jetant un œil sur les carrés où venaient d’être plantés les choux-fleurs et les choux de Milan. Le travail n’allait pas manquer en ce mois qui précède l’explosion de l’été. Il nota qu’il fallait au plus tôt recueillir les graines de cerfeuil sinon les oiseaux les mangeraient. Ils auraient également à replanter des cardes à poirée pour en avoir de belles à l’automne. Leur place était toute désignée dans l’entre-deux des artichauts. On ne sèmerait plus que de la laitue de Gênes, les autres montant trop rapidement passé la mi-mai. Quant aux câpres capucines, chicorées, céleris, ils n’attendaient que la main du jardinier pour être semés.
Cet éternel recommencement de la nature l’émouvait toujours autant et il rendait grâce à Dieu d’avoir créé une telle magnificence. Le jour était maintenant pleinement levé, les jardiniers n’allaient plus tarder. Il devait rejoindre la voûte où La Quintinie répartirait les tâches de la journée. En tant que deuxième garçon jardinier, il aurait à s’assurer que chacun s’acquitte proprement de son travail. Chargé, en outre, d’exécuter les commandes des cuisines du roi, il lui faudrait rassembler fruits et légumes et organiser leur livraison. En contournant le grand bassin qui serait bientôt pris d’assaut par les jardiniers et leurs cruches, il remarqua les premières giroflées musquées en fleurs ainsi que les martagons jaunes et les œillets d’Espagne.
Il le dirait à Ninon. Sa jeune épouse était reconnue comme une des meilleures bouquetières de la Cour. Fille d’un jardinier du roi, Marin Trumel, toute sa vie s’était déroulée entre les bosquets et les plates-bandes de Versailles. Elle n’avait pas son pareil pour marier les roses de Gueldre, les fraxinelles et les valérianes. La Palatine, épouse du frère du roi, ne jurait que par Ninon et ses bouquets champêtres qui, disait-elle, lui rappelaient les prairies de son Wurtemberg natal1. Ninon était fraîche et jolie comme les roses qu’elle cueillait avec tant de soin. À son arrivée au Potager du Roi, Benjamin avait été subjugué par cette jeune personne vive et enjouée. À vingt-quatre ans, il ne connaissait pas grand-chose aux filles, ayant toujours préféré la solitude des rives du lac à la compagnie de ses semblables. Ninon, elle aussi, tomba sous le charme de ce grand garçon timide, un peu lunaire, au drôle d’accent traînant. Il n’était pas fort en gueule comme la plupart des jardiniers de Versailles et ne fréquentait pas les tavernes. Malgré les mises en garde de sa mère contre cet étranger, de surcroît genevois donc calviniste, les choses ne traînèrent pas. Ninon cherchait la compagnie de Benjamin qui ne la refusait pas, loin de là.
 
Un soir de juin, les deux tourtereaux se retrouvèrent seuls à cueillir des groseilles dans un des jardins jouxtant la terrasse du Midi. Ninon choisit la plus belle grappe dans son panier d’osier tressé, la fit danser devant les yeux puis la bouche de Benjamin qui croqua délicatement les petits grains translucides. Leurs mains s’unirent, leurs lèvres se cherchèrent. Tout esbaubis de tant de douceur et de plaisir, ils se réfugièrent dans un grenier des communs et, sans plus attendre, se donnèrent l’un à l’autre. Benjamin, n’ayant connu que quelques brèves étreintes avec des prostituées, trouva l’aventure merveilleuse. Ninon, quant à elle, savait qu’elle unirait son destin à ce garçon. Les événements se précipitèrent. Leur union porta ses fruits et bien vite, Ninon s’aperçut qu’elle était enceinte. Pour Benjamin, ce fut comme si le monde s’écroulait. Il n’avait nulle intention de rester jardinier au Potager du Roi. Ce ne devait être qu’une étape sur un chemin qui aurait dû le mener beaucoup plus loin. Et voilà qu’il était pris au piège du mariage et de la paternité. Il ravala ses larmes de désespoir de voir ses rêves réduits à néant et son sens du devoir lui fit demander la main de Ninon. Le mariage se fit en toute hâte. Bien entendu, aucun membre de la famille de Benjamin ne fit le déplacement depuis Genève. Les proches de Ninon faisaient grise mine et il n’y eut guère de réjouissances autour de ces épousailles.
Benjamin aperçut La Quintinie longer la côtière Nord, en compagnie de trois jardiniers. Il pressa le pas pour les rejoindre. En passant devant la Melonnière, il n’en crut pas ses yeux. Le jardin, situé en contrebas afin de bénéficier de toutes les ardeurs du soleil, offrait un spectacle de désolation. Les cloches couvrant les melons pour accélérer leur maturité étaient brisées, des éclats de verre parsemaient les plates-bandes. Pis encore, les melons avaient été sauvagement écrasés, leur chair orangée éclaboussait les grandes feuilles vertes, comme des traînées de sang pâle.
Benjamin partit en courant, faisant de grands signes avec les bras. La Quintinie interrompit son discours sur la nécessité d’ébourgeonner les poiriers et vint à sa rencontre.
– Les melons, les melons, on les a tous détruits, s’écria Benjamin. C’est épouvantable  ! Venez vite  !
Le maître jardinier se précipita à sa suite, les sourcils froncés. Arrivé au bord de la Melonnière, la scène le fit chanceler.
– C’est un carnage, lança-t-il d’une voix blanche. Pas un n’a réchappé à la fureur des vandales. Mais qui a bien pu s’acharner ainsi  ?
Les jardiniers, arrivés au pas de course, découvraient le triste spectacle et se regroupaient autour de La Quintinie. Benjamin rompit le silence  :
– L’Office de la Bouche du Roi nous a commandé des melons pour un potage devant être servi au Grand Souper2. Qu’allons-nous faire  ?
– Je n’en sais fichtrement rien, mon garçon, répondit La Quintinie, se frottant nerveusement le menton.
Tournant le dos à la Melonnière, il scruta les allées du Potager, frappa de sa canne le sol à plusieurs reprises et reprit d’un ton indigné  :
– C’est impossible. J’aurais dû entendre quelque chose. La maison n’est qu’à soixante toises3 de la Melonnière. J’ai fait un dernier tour dans le jardin à près de minuit. Tout était calme et normal. Benjamin, j’ai vu de la lumière à vos fenêtres. Vous ne dormiez pas  ? Rien ne vous a alerté  ?
– Avec l’enfant qui hurle chaque nuit que Dieu fait, nous veillons plus qu’à notre tour, mais je n’ai rien entendu.
La Quintinie interrogea les autres jardiniers qui habitaient, comme Benjamin, les communs. Aucun d’entre eux n’avait remarqué d’allées et venues suspectes. Le maître jardinier, au mépris de son manteau de drap noir aux vastes plis, s’assit sur l’herbe. Il avait l’air d’un gros coléoptère retourné sur le dos. Les jardiniers faisaient cercle autour de lui, redoutant l’inévitable explosion de colère. Qui ne se fit pas attendre.
– C’est incompréhensible  ! Qui peut en vouloir à nos melons  ? Tous les soins que nous leur apportons réduits à néant  ! L’un des fruits les plus difficiles à produire  ! Plus de trente ans d’expérience  ! Un vrai sacerdoce mené pour le plus grand plaisir du roi qui les désigne comme les meilleurs fruits du monde. C’est insensé  ! Comment allons-nous annoncer que la saison des melons est finie avant même que d’avoir commencé  ?
– Peut-être en reste-t-il quelques-uns, hasarda Benjamin.
– Ne dis pas de bêtises, tu as bien vu que tous les pieds ont été arrachés. C’est une catastrophe sans précédent. Ma réputation est ruinée.
Un murmure s’éleva du groupe de jardiniers. Tous étaient atterrés. Nul n’ignorait l’amour que portait le roi Louis à ce fruit et les exigences dont il poursuivait La Quintinie pour l’avoir au plus tôt sur sa table. C’était, avec les asperges, un des grands motifs de fierté du jardinier. Par mille artifices, il arrivait à en offrir au souverain dès le mois de mars, même si leur saveur ne pouvait rivaliser avec ceux qui poussaient sous le chaud soleil d’été.
Reprenant son sang-froid, La Quintinie se releva, épousseta son manteau. Il s’adressa à la vingtaine de jardiniers qui commentaient l’événement à voix basse.
– Commencez vos travaux. Ouvrez l’œil et prévenez-moi si vous voyez quelque chose de bizarre. Et surtout, gardez le silence sur ce drame. Je ne veux pas voir rappliquer une horde de curieux.
La Quintinie fit signe à Benjamin et à Thomas, le premier garçon jardinier, de le suivre dans son cabinet de travail, situé au premier étage de la grande maison neuve bâtie par ordre du roi pour son jardinier. Ce dernier s’assit lourdement sur sa chaise à haut dossier, repoussa d’une main rageuse les factures, mémoires et livres qui encombraient son bureau. Une bergeronnette vint se poser sur le rebord de la fenêtre grande ouverte et lança un trille guilleret. La Quintinie se releva, alla fermer la croisée comme si toute note de gaieté était à bannir en cette funeste matinée.
– Il faut tirer cette affaire au clair et au plus tôt, grommela-t-il.
– Ne pourrait-il s’agir de l’œuvre d’un fou  ? hasarda Thomas.
– Un fou n’aurait pas agi aussi méthodiquement. Non, il y a bel et bien une volonté de nuire dans ces agissements. Pourquoi  ? Et à qui  ?
– À vous, Monsieur de La Quintinie, affirma Thomas.
– Je ne me connais pas d’ennemis assez stupides pour s’en prendre à une melonnière.
– À moins qu’il ne s’agisse d’une de ces mauvaises plaisanteries dont sont coutumiers les jardiniers du château. Vous savez bien qu’Henry Dupuis chargé de l’Orangerie vous en veut terriblement depuis que le roi vous en a, en fait, attribué la responsabilité.
La Quintinie poussa un soupir, saisit la carafe d’eau et remplit trois gobelets.
– Notre différend a été réglé. Ce fut une blessure d’amour-propre pour Henry, mais je ne peux pas croire qu’il irait jusqu’à ces extrémités. D’autant qu’il a convenu que l’usage du feu dans les serres faisait courir aux orangers et aux citronniers des inconvénients très pernicieux. Je sais que la suppression des poêles à bois a provoqué de grands soulèvements parmi certains orangistes. J’ai été vu comme un perturbateur mais à force d’expliquer qu’un grand feu desséchait les arbres et bouchait les canaux de sève, j’ai eu gain de cause. La nouvelle orangerie que construit Monsieur Hardouin-Mansart avec ses grandes fenêtres et sa bonne exposition sera un nid douillet pour nos orangers et, dorénavant, tout le monde s’en réjouit.
Thomas fit une moue dubitative.
– Vous ne pouvez pas ignorer la guerre larvée entre les jardiniers du château et ceux du Potager. Ils nous prennent pour des paysans tout juste bons à tirer des racines du sol alors qu’eux se pavanent dans leurs massifs de fleurs. Ils se croient sortis de la cuisse de Jupiter parce que le roi leur adresse un salut lors de ses promenades.
– Je sais tout cela, Thomas. Le roi Louis nous honore aussi de sa confiance et ne manque pas de nous visiter quand il le peut. Nous avons la lourde tâche de flatter les papilles royales et nous y réussissons, tu peux me croire.
Benjamin toussota et prit la parole  :
– À ce propos, comment vais-je annoncer au maître d’hôtel qu’il va devoir renoncer au potage au melon de ce soir  ? On est samedi et le roi soupe au Grand Couvert. Dois-je aussi lui dire qu’il ne pourra plus compter sur notre production  ?
– J’y viens, Benjamin, j’y viens. Tu vas te rendre immédiatement à la Bouche du Roi et faire part de cette terrible nouvelle. Qui est le maître d’hôtel en fonction actuellement  ?
– Un certain Caumont, mauvais comme une teigne, imbu de ses fonctions, qui ne connaît rien à rien aux fruits et légumes et me fait toujours des demandes saugrenues.
La Quintinie leva les yeux au ciel.
– Je l’ai rencontré. C’est un fat doublé d’un imbécile. Tu vas, sans nul doute, essuyer une grosse colère de sa part. Propose-lui un potage aux pois. Ils sont à la perfection.
– Je doute que cela lui convienne…
– Moi aussi, mon garçon  ! Je regrette de te charger de cette pénible mission. Je dois, pour ma part, vérifier avec Thomas s’il nous reste des semences de melon. En les plantant dès maintenant, nous pouvons espérer une récolte en août. Je souhaite également réinterroger tous les jardiniers. Peut-être certains ont-ils remarqué des agissements suspects ces derniers temps. Allez, Benjamin. Prends ton courage à deux mains et reviens-nous vite.
 
Benjamin prit congé. La tâche allait être rude. Il prisait peu de devoir, chaque jour, répondre aux demandes de l’Office de la Bouche du Roi. Il détestait l’ambiance surexcitée des cuisines, la morgue des officiers servants, le protocole et les fastes insensés qui entouraient les repas du souverain. Élevé dans l’austérité genevoise, il ne comprenait pas qu’on puisse tant gaspiller pour la seule gloire d’un homme, fût-il roi de France. Quand La Quintinie lui avait attribué ce travail, il n’avait pas osé protester, mais il aurait bien aimé y échapper.
Du temps où Versailles n’était qu’un relais de chasse qu’affectionnait Louis XIII, la Cour se contentait de l’ancien potager. Situé entre la Grande Rue et l’église Saint-Julien4, il était composé de six carrés qui s’avérèrent insuffisants quand le roi allongea et multiplia ses séjours à Versailles. Louis aimait les jardins plus que tout. La création d’un nouveau potager fit partie des travaux grandioses lancés en 1678, heureuse année qui vit le quarantième anniversaire du roi et la paix de Nimègue mettant fin à la guerre de Hollande. La Quintinie, directeur depuis huit ans des jardins fruitiers et potagers des maisons royales, avait jeté son dévolu sur un terrain bien exposé, à mi-pente, du côté des étangs de Clagny. Le roi et son architecte, Hardouin-Mansart, en décidèrent autrement. Le potager fut implanté dans le pire des endroits  : des marécages dont le nom d’Étang Puant ne laissait rien augurer de bon. En effet, les travaux réservèrent de bien mauvaises surprises. Aujourd’hui, les légumes arrivaient à profusion, les arbres fruitiers commençaient, eux aussi, à offrir de magnifiques récoltes destinées à la table du roi.
 
Autant Benjamin aimait travailler avec le grand jardinier qu’était La Quintinie, autant il se sentait étranger à ce royaume de faux-semblants. Depuis qu’il était en âge de marcher, ses pas le conduisaient sur des sentiers bordés de fleurs. Son lac, le lac Léman qu’il aimait tant, l’avait fait s’ouvrir à d’autres horizons. En regardant les lourds bateaux qui sillonnaient les eaux transparentes, il s’était pris à rêver de la mer. Non pas qu’il veuille devenir marin, pas du tout, mais la mer menait à d’autres terres, inexplorées, qui l’attendaient pour découvrir, observer, nommer des plantes jusqu’alors inconnues. Il ne s’en était jamais ouvert à ses parents malgré la bienveillance de sa mère. Il savait que jamais ils n’accéderaient à son désir d’aventure. Encore heureux qu’ils aient accepté de l’envoyer à Montpellier aux bons soins de Pierre Magnol, un des plus grands botanistes de l’époque. Il y avait été parfaitement heureux, le nez à ras de terre, la plume alerte, à noter ses observations. Et puis, Montpellier, c’était un peu chez lui. Non seulement sa mère y était née et son père y avait fait ses études, mais son arrière-grand-père, François Savoisy, le patriarche de la lignée familiale y avait vécu d’incroyables aventures5. Son père n’aimait pas trop en parler, mais son grand-père Samuel avait abreuvé Benjamin d’histoires sur ce personnage qui avait échappé à tous les dangers. Il s’était installé à la fin du siècle dernier à Genève où il avait connu le grand amour en la personne d’Esther. Benjamin n’avait pas sa chance. À vingt-cinq ans, sa vie était un champ de ruines.
Soupirant, il se dirigea vers la grande cour bordée par les logements des garçons jardiniers. Il devait changer ses vêtements de travail de serge grossière contre une tenue plus conforme au décorum de l’Office de la Bouche du Roi. Il monta pesamment les deux étages menant à son appartement. Ninon lui ouvrit la porte avec un grand sourire. Elle murmura  :
– Elle dort. Ne fais pas de bruit.
Sur la pointe des pieds, Benjamin passa devant le berceau où sa fille reposait paisiblement. À peine avait-il déposé sur le lit son chapeau de feutre qu’un cri perçant se fit entendre. Il serra les poings, ignora Ninon qui se précipitait vers sa fille, jeta pêle-mêle ses habits au pied du lit, revêtit une chemise blanche, des bas blancs et des chausses ocrées, des souliers et s’enfuit en courant.


1 Le Palatinat était un État du Saint Empire romain germanique. Il fait partie aujourd’hui du Bade-Wurtemberg et de la Rhénanie-Palatinat.
2 Dîner = déjeuner  ; souper = dîner.
3 Une toise = environ 1,20 m.
4 À l’emplacement de l’actuelle bibliothèque de Versailles.
5 Cf. Meurtres à la pomme d’or et Natures mortes au Vatican.
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La rue des Récollets était bouchée par un charroi renversé. Au milieu de la chaussée, gisait un homme, inanimé, les jambes broyées par un bloc de pierre. Le voiturier hurlait, demandant de l’aide pour dégager le blessé. Encore un qui allait payer de sa vie le désir de magnificence du roi Louis. Chaque jardinier du Potager avait dans sa famille ou dans ses connaissances une victime de la folie bâtisseuse du souverain. Benjamin avait entendu des récits de charrettes pleines de morts quittant les chantiers nuitamment et dans le plus grand secret pour ne pas effrayer les travailleurs. Il avait vu de ses yeux un charpentier qui travaillait à la nouvelle Orangerie tomber d’une poutre, entraînant dans sa chute un apprenti de douze ans. Les deux étaient morts, la tête éclatée et les membres disloqués. La veuve avait reçu quarante livres, la mère dix, alors que la perte d’un cheval en rapportait trente. La veille, le 16 mai, ne disait-on pas que vingt-cinq hommes avaient été blessés sur le chantier de la machine de Marly, cette tueuse aux roues dentées qui buvait l’eau de la Seine, lui faisait escalader le coteau de Louveciennes pour la recracher dans les bassins et fontaines du parc de Versailles. Et c’était sans compter les fièvres dues aux grands remuements de terre et aux marais putrides qui faisaient mourir comme des mouches soldats et ouvriers travaillant aux aménagements du parc et du château.
Benjamin se fraya un chemin dans la foule qui assistait, impuissante, à l’agonie du pauvre homme. Lancé à trop grande vitesse, l’attelage avait dû mal négocier le virage de la rue de la Chancellerie. C’était monnaie courante dans cette ville qui n’était qu’un immense chantier, poussiéreux en été, boueux en hiver. Il fallait sans cesse être sur ses gardes pour ne pas tomber dans une fosse nouvellement creusée ou se faire heurter par des manouvriers portant un chargement de poutres. En un an, Benjamin avait vu des édifices somptueux sortir de terre, des églises et des maisons rasées pour leur faire place. Comme ce bâtiment de deux étages mansardés en cours de finition que Benjamin s’apprêtait à traverser. Appelé le Grand Commun, il abritait les cuisines communes, les services auxiliaires et bon nombre de logements que l’installation définitive du roi, l’année précédente, avait rendu nécessaires.
Un jour, à la recherche d’un des maîtres d’hôtel, il avait erré pendant plus de deux heures, frappant à la porte des innombrables appartements où résidaient les officiers de la Maison du Roi. Il s’était retrouvé chez le tailleur du dauphin, puis chez une dame d’atours de la reine qui avait eu la gentillesse de l’accompagner au deuxième étage où résidait Du Carroy, l’homme qu’il cherchait. Elle lui avait expliqué qu’il y avait plus de mille pièces. Logeaient là au moins mille cinq cents personnes  : les titulaires d’offices servant toute l’année ainsi que ceux dont le service était limité à un quartier, soit trois mois, et devaient quitter leur province pour Versailles. La dame se plaignait de la promiscuité, des disputes incessantes qui tournaient parfois à la bagarre, les officiers1 n’hésitant pas à tirer l’épée dans les couloirs. Il avait eu le plus grand mal à se dépêtrer de cette femme qui semblait le trouver à son goût et lui proposait une tasse de chocolat, ce nouveau breuvage à la mode.
Malgré l’heure matinale, une grande agitation régnait dans la cour du Grand Commun, des marchands se pressaient, certainement pour assister à une adjudication de marché, des galopins venaient puiser à la grande fontaine centrale, unique lieu d’approvisionnement en eau du bâtiment. D’autres entassaient des fagots devant l’entrée des cuisines. Benjamin ressortit par la rue de la Surintendance, emprunta la rampe pavée qui menait à l’aile des Princes où se trouvait la Cuisine-Bouche du Roi. Il aperçut Caumont en compagnie du contrôleur ordinaire, occupés à vérifier les pains apportés par les garçons boulangers dans de grands sacs de cuir frappé aux armes royales. Déplaisant au possible, plein de morgue, le maître d’hôtel prenait toujours un air profondément ennuyé comme si les propos de ses interlocuteurs ne pouvaient être qu’insignifiants. Comme les autres officiers de sa charge, il était vêtu d’une culotte étroite, d’un long justaucorps boutonné avec des manchettes en dentelle de Venise et portait des souliers à talons rouges du meilleur effet.
Benjamin attendit que le contrôle des pains soit fini, prit une grande inspiration avant d’aborder Caumont. Ce dernier le toisa et, la bouche en cul-de-poule, lui lança  :
– Monsieur Savoisy, vous êtes en avance. Nous n’attendons vos fournitures qu’à onze heures. Je vous prie de bien vouloir repasser. Je dois me rendre au bureau du maître de la Chambre aux Deniers pour établir les comptes du jour.
– Il me faut vous entretenir sur-le-champ. Nous avons subi une lourde perte. Nous ne pourrons vous livrer aucun des melons demandés.
Caumont, qui s’éloignait déjà, s’arrêta tout net, faillit s’empêtrer dans son épée tant sa volte-face fut brusque et aboya  :



1 Officier = titulaire d’office.
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